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DU MEME AUTEUR


La Villa Khariessa à Martigues - Du peintre Henry Gérard au Club de l’Etang de Berre, 2007.


Henry Gérard (Toulouse 1860 – Martigues 1925) : Evasion artistique (monographie et catalogue raisonné), 2018.


Marie l’Indomptable (roman – réédition du titre précédent Les Vents du Destin), 2019.


La Bastide de Jennie (roman), 2019.


Histoire des Ponts et Canaux de Martigues (nouvelle édition augmentée), 2021.


[ Tous ces ouvrages sont disponibles via le site : www.jcmontanier.net ]






« Il me semble déjà que le quart d'heure


de Rabelais sonne, que la toile se lève.


Quelle situation ! Ah je frémis … »


D’Allainval,


Prologue de L’Embarras des Richesses.
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Avant-propos


Il se faisait appeler l’Abbé d’Allainval. Il est né à Chartres et vécut dans la première moitié du XVIIIe siècle ; il demeure un auteur littéraire peu connu, nous devrions ajouter méconnu. Bien que seuls de rares témoignages de ses contemporains sur sa vie soient parvenus jusqu’à nous, il traîne cependant une image de pauvre diable cherchant désespérément à assurer sa subsistance avec ses écrits. Les éditeurs, les critiques de théâtre des XVIIIe et XIXe siècles, et jusqu’aux notices biographiques modernes, se sont bien souvent contentés de reprendre les écrits et affirmations précédents, sans véritablement chercher à connaître cet auteur. Un consensus passif s’est ainsi formé sur la description de la personnalité de cet Abbé d’Allainval.


Ses origines et sa biographie ne sont pas mieux connues de ceux qui ont rédigé les notices accompagnant la réédition de ses œuvres. C’est ainsi que la veuve Valade, qui édite L’Embarras des Richesses en 1785, soit plus de trente ans après la mort de l’auteur, ne confesse-t-elle pas dans la préface1 :


« On sait fort peu de choses sur le personnel de cet auteur. Tous les biographes qui en ont parlé s’accordent à dire qu’il s’appelait Léonor-Jean-Christine SOULAS d’ALLAINVAL, et qu’il naquit à Chartres ; mais aucun ne nous apprend en quelle année, ni quels furent ses parents. »


Près de deux siècles et demi après la veuve Valade, il nous faut constater que toutes les notes biographiques relatives à l’abbé d’Allainval publiées jusque-là ne nous en apprennent pas plus.


Quant au talent éventuel de l’auteur, il donnera lieu à des commentaires très mitigés allant du cynisme de Collé qui en 1770 qualifie la reprise de L’Ecole des Bourgeois de « rapsodie indigne »2, à l’enthousiasme de Monselet vers 1875 qui voit « une très brillante comédie […] jugée depuis longtemps comme une des meilleures et des plus charmantes qui aient été faites après Molière »3.


Toutes ces affirmations auraient dû nous décourager de chercher à en savoir plus sur cet auteur ; elles auront au contraire attisé notre curiosité. Il nous faut convenir ici que les talents littéraires que nous accordons à l’abbé d’Allainval n’ont pas été à l’origine de l’intérêt que nous lui manifestons aujourd’hui. Il se trouve que le patronyme DALINVAL est celui d’une branche ascendante de notre famille, qui prend racine dans les environs de Chartres. C’est donc l’histoire et la généalogie de cette branche familiale qui nous ont conduits sur ses traces, et nous permirent ensuite de découvrir l’auteur littéraire.


C’est en rapprochant l’étude généalogique et les informations biographiques relatives à l’abbé d’Allainval que nous avons pu découvrir sa véritable identité et lui redonner une personnalité. Cette dernière se révèle évidemment plus complexe que le raccourci de « pauvre diable »4 utilisé jusqu’à présent.


Mais lui redonner une existence plus conforme à la réalité ne nous a pas paru suffisant. Il nous fallait mieux faire connaître son œuvre, théâtrale essentiellement, afin que chacun puisse se forger sa propre opinion sur son talent littéraire. Si L’Ecole des Bourgeois, qui reste sa pièce la plus représentée et la mieux connue, et à un degré moindre L’Embarras des Richesses, ont fait l’objet d’analyses et d’exégèses, d’autres sont restées dans l’oubli. Aux côtés de ces deux pièces majeures, nous avons donc choisi de présenter le reste de son théâtre, Le Mari Curieux, Le Tour de Carnaval, L’Hiver ainsi que La Fée Marotte. L’orthographe d’époque, même fautive, a été respectée dans les citations, sauf lorsqu’elle nuit à la compréhension des textes.


Ayant renoncé au théâtre, d’Allainval donna pour quelques libraires, des éditions, certaines corrigées. Il publia aussi des ouvrages d’importance moindre, à l’exception de La Lettre à Mylord*** sur Baron et la Demoiselle Le Couvreur qui atteste d’une véritable connaissance de l’art du comédien et fournit des détails originaux sur les deux artistes célèbres.


Revoir l’œuvre à la lumière de la vie de l’auteur suscitera peut-être l’intérêt de chercheurs qui voudraient trouver une trame dans les pièces de l’abbé d’Allainval et porter ainsi une vision plus globale sur son œuvre. La Bibliothèque Nationale de France possède un exemplaire de l’ensemble des œuvres imprimées de D’Allainval, à partir desquelles nous avons forgé notre analyse.


Rendre son identité à l’abbé d’Allainval, faire partager le talent littéraire de cet auteur chartrain du XVIIIe siècle, quelque trois cents ans plus tard, afin que l’homme et l’auteur aient une seconde chance d’existence, voilà les buts de cet ouvrage.





1 Préface de L’Embarras des Richesses de l’imprimerie de la veuve Valade en 1785.


2 Journal et Mémoires III – Collé – Paris 1868.


3 Les premières représentations célèbres – Charles Monselet – Paris vers 1875.


4 L’Ecole des Bourgeois suivie de l’Embarras des Richesses – Edition présentée par Martial Poirson – 2006.





1ère Partie :


Léonor Jean Christin SOULAS


d’ALLAINVAL (L’Abbé)


L’Auteur
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Dictionnaire des Théâtres de Paris


Parfaict 1767



A la recherche de l’identité de l’abbé d’Allainval



Notices biographiques


Aucune mention biographique émanant de contemporains de l’abbé d’Allainval, écrite du vivant de l’auteur, n’est parvenue jusqu’à nous. Seul Maupoint dans sa Bibliothèque des Théâtres5, qui établit un catalogue alphabétique des Pièces dramatiques, Opéra, Parodies, & Opéra Comiques, fait référence aux pièces de d’Allainval sans toutefois nous fournir le moindre détail biographique. D’Allainval est cité six fois pour la représentation de ses pièces, et Maupoint lui affecte trois orthographes différentes (M. d’Alainval – M. Dallainval – M. Dalainval), ce qui ne témoigne pas d’une grande connaissance de l’auteur.


Lorsque Parfaict publie son Dictionnaire des Théâtres de Paris6 en 1767 soit près de quinze années après la mort de l’auteur, il le croit toujours vivant (Tome premier – p. →) :


« ALLAINVAL, (N….d’ ) Auteur vivant, a donné …. »


Il doit effectuer une correction en fin d’ouvrage (Tome septième – p. →) pour rétablir la vérité :


« & ajoutez la mort de cet Auteur, arrivée pendant l’été de l’année 1753 ».


Lui non plus ne sait trop quelle orthographe affecter à son nom. Cela l’amène, comme il le dit « par inadvertance », à doubler l’article qu’il lui consacre et l’enregistrer tout d’abord au chapitre A-AL au nom de ALLAINVAL puis au chapitre D-DA au nom de DALLAINVAL.


C’est donc peu dire que l’auteur n’a pas laissé une grande trace auprès de ses contemporains et que les témoignages dont nous disposons n’ont été produits que très longtemps après sa disparition. On comprend mieux que chaque critique ou biographe des XVIIIe et XIXe siècles se soit bien souvent contenté de reprendre les écrits précédents, même si cela ne les rend pas forcément suspects d’authenticité.


Dans son Dictionnaire portatif historique des Théâtres7, publié en 1763, Antoine de Léris le décrit comme un « philosophe peu à son aise […] connu par plusieurs ouvrages de différens genres ».


Alors que quelques années plus tard, en 1780, M. le Chevalier de Mouhy8 le répertorie comme « un riche Philosophe ». Qui croire ?


La première notice biographique qui ait quelque consistance, se trouve dans la préface de l’Embarras des Richesses rédigée par la veuve Valade qui édite l’ouvrage9 et que nous avons déjà citée. Elle donne quelques précisions, qu’avec prudence elle reconnaît toutefois n’être que suppositions :


« On peut conjecturer qu’ils n’étaient pas riches [nota : ses parents] et qu’il vint tout jeune à Paris, pour cesser de leur être à charge et tâcher de faire sa fortune par lui-même, en quoi il ne réussit gueres. Il prit l’habit Ecclesiastique, sans doute, seulement comme plus économique que tout autre ; car il n’y a pas d’apparence qu’il soit jamais entré dans les Ordres, puisqu’il travailla publiquement, pendant dix ans, pour les différens Théâtres, même pour celui de l’Opéra-Comique ».


Même sa date de naissance demeure imprécise et n’est pas authentifiée. Certains donnent 1695, comme l’Enciclopedia dello spettacolo10, ou Poètes beaucerons antérieurs au XIXe siècle11, alors que la plupart des dictionnaires d’œuvres littéraires retiennent l’année 1700. Judith Curtis, chercheur canadien qui a consacré une étude complète12 à l’Ecole des Bourgeois, s’en tient à une prudente réserve :


« De toute façon, on sait que d’Allainval naquit vers la fin du XVIIIe siècle dans la ville de Chartres, mais de sa famille pas plus que de la première partie de sa vie il ne nous reste plus de trace ».


Si la veuve Valade lui reconnaît un certain succès, c’est son indigence qu’elle souligne, même si elle ne se fait que l’écho d’une légende :


« Tous ces ouvrages ne purent le faire vivre dans l’aisance, quoique parmi ceux qu’il donna au Théâtre plusieurs eurent du succès, tel que l’Ecole des Bourgeois, […] On a prétendu même qu’il était si indigent, qu’il ne pouvait faire les frais d’un logement fixe et qu’il couchait indifféremment dans le premier endroit où il se trouvait ; souvent, dit-on, il passait la nuit dans quelqu’une des chaises à porteurs qui sont au coin des rues ».


Cette image de « pauvre diable », un auteur au succès limité et éphémère, ayant vécu dans la misère, sera reprise dans toutes les notices biographiques que nous avons retrouvées.


M. Palissot dans son Histoire de notre Littérature13 l’ajoute « à la liste trop nombreuse des gens de lettres qui ont vécu dans l’infortune ».


Près d’un siècle plus tard, Charles Monselet dans ses Premières Représentations célèbres14, reprenant là sans doute les propos de la veuve Valade dans la préface que nous avons déjà citée, entretient cette légende que rien n’est venu altérer :


« Il y a juste cent trente-six ans qu’un pauvre diable, moitié gentilhomme, moitié abbé, mais tout à fait écrivain, dînant de deux jours l’un, et couchant pendant les nuits d’hiver dans une chaise à porteurs, Soulas d’Allainval, faisait jouer à la Comédie-Française la très brillante comédie intitulée l’Ecole des Bourgeois ».


Entre Palissot et Monselet, toutes les notices biographiques qui concernent d’Allainval reprendront le même discours :


- 1814 – Théâtre des Auteurs du second ordre : « On ignore l’époque de sa naissance, et il ne nous reste que très peu de détails sur sa vie… ». - 1821 – Répertoire général du Théâtre Français : « D’Allainval naquit à Chartres de parents peu riches. Arrivé fort jeune à Paris… ».


- 1824 – Répertoire de la Littérature ancienne et moderne : « Né à Chartres, vint à Paris fort jeune… ». Le rédacteur lui accorde toutefois des circonstances atténuantes que ses prédécesseurs n’avaient pas envisagées : « On s’est beaucoup déchaîné contre les mœurs et la manière de vivre de d’Allainval. Sans chercher d’ailleurs à l’excuser, peut-être est-il juste de faire remarquer que l’espèce de mépris où il vécut peut ne lui pas être attribué tout entier ».


- 1825 : Bibliothèque dramatique ou Répertoire universel du Théâtre Français – « Aucun poète n’a vécu plus ignoré, et n’a laissé moins de matériaux à son historien. Il ne put jamais triompher de l’indigence ». Le rédacteur se prend lui aussi à lui reconnaître une mauvaise fortune : « La légèreté peu indulgente des biographes en accuse généralement les désordres de sa vie, quoique peut-être sa misère n’ait eu d’autres causes que l’injustice du siècle et les caprices de la fortune ».


Même les travaux plus récents n’échappent pas à cette règle, que ce soit Judith Curtis en 197615 ou Martial Person en 200616, dont les notices introductives reprennent les mêmes éléments, quelquefois fautifs, sans chercher à les étayer.


C’est ainsi, qu’arrivée au seuil du XXIe siècle, la biographie de Léonor Jean Christin Soulas d’Allainval, jamais vraiment vérifiée, car reconduite par des auteurs s’inspirant probablement des affirmations précédentes, s’impose au fil des temps, ce que résume la référence du XVIIIe siècle littéraire, le Dictionnaire des Lettres Françaises17 :


« Allainval (Léonor-Jean-Christine Soulas d’), Chartres 1700 – Paris 2 mai 1753, auteur dramatique. D’une famille de bonne noblesse mais dépourvu de fortune, il lutta toute sa vie contre la misère sans jamais réussir et dépensa un talent qui n’était pas sans valeur avec une malchance persistante. »



Autobiographies


Puisque les notices biographiques ne nous apportent pas les précisions souhaitées, peut-on espérer trouver de la part de D’Allainval une quelconque information sur sa vie ? Ne nous aurait-il pas laissé, à travers ses notes et préfaces, des pistes nous permettant de mieux cerner sa personnalité ?


On croit trouver la réponse dans la préface d’Ana ou Bigarrures Calotines18. Il s’agit de quatre recueils d’anecdotes sur le monde des arts et des lettres que l’Abbé d’Artigny, dans son Catalogue des Anas19 attribue à « M. l’Abbé Soulas d’Allainville »20. Il ne modifie pas son appréciation dans les Additions qu’il donne en 1750 et 1756. Cette attribution paraît digne d’intérêt puisque d’Artigny est un contemporain de Soulas d’Allainval, bien qu’à l’évidence il n’en soit pas un familier, ne sachant pas reproduire correctement l’orthographe exacte de son nom. De plus, les dictionnaires de littérature qui seront édités ensuite ne contesteront pas cette paternité.


Or, dans la préface du premier recueil publié en 1730, l’auteur présumé de cet Ana nous livre une autobiographie assez précise :


« L’hymen refusa de présider à ma naissance, je dois le jour à un vieux Seigneur que je n’ai jamais vû, & dont une vieille femme qui m’a élevé, & qui apparemment sçavait tout ce mystere, ne m’a jamais pu ou voulu dire le nom : il combattit toute sa vie sous les drapeaux de l’Amour, & Dieu sçait quelles myrthes il en rapporta bien souvent. Dans ses dernières années il s’attacha à une Danseuse, qui pour avoir trop fatigué sa grossesse, mourut en me mettant au monde. Sans ce contretemps, je serois peut-être Marquis ou Comte ; car mon père étoit si fort enchanté, qu’il l’auroit infailliblement épousée ; il ne lui survécut que de six mois ; malheureusement victime des galanteries de mes parens, j’ai déjà sept lustres accomplis, & j’en ai compté presque tous les instans dans les plus cuisantes douleurs ».


A ceux qui voudraient plus tard l’accuser de ne se consacrer qu’à des travaux alimentaires, l’auteur apporte des assurances :


« Il est encore bon que je déclare que Messer Gaster * (*Gaster est un mot Grec qui signifie ventre. Perse Prologue, Magister artis ingenique largitor venter, etc.), que Rabelais après Perse appelle le premier Maitre ès Arts du monde, n’a point de part à cet ouvrage : mon pere eut la bonté aussitôt après ma naissance, de m’assurer une assez grosse pension, que j’employerois sans doute moins bien, si ma santé me le permettoit : car je puis peut-être appliquer à mon état cette belle pensée que saint Basile applique à la vieillesse, temperantia in senectute non temperatia est, sed lasciviendi impotentia. La temperance dans la vieillesse n’est pas temperance, mais impuissance de goûter les plaisirs.»


Si l’on en croit cet auteur, il faudrait retenir quatre traits de son personnage :


- Il serait né d’une liaison illégitime entre un vieux seigneur et une danseuse, tous deux disparus peu après sa naissance.


- Il aurait environ sept lustres en 1730 ce qui situerait sa naissance vers 1695 (1 lustre équivaut à 5 années).


- Il souffrirait d’infirmités même si son « visage annonce une parfaite santé ».


- Il bénéficierait de son père d’une « assez grosse pension » le mettant à l’abri du besoin.


Nous sommes donc à cent lieues de l’image qu’a laissée d’Allainval. Mais faut-il croire les dires de l’auteur ? Les phrases qui précèdent cette déclaration ne laissent-elles pas plutôt présager une facétie ? Qu’on en juge :


« On lit dans l’Avertissement qui est à la tête du Sceau Enlevé, que le fameux Taffoni ne composa pas cet ingénieux Poème pour s’acquérir de la réputation dans la Poësie, mais pour s’amuser ; Non fu, dit l’Italien, per acquistar fama in poësia, ma per passa tempo. Je fais aujourd’hui une déclaration toute semblable à celle du Poëte Boulonnois : les Bigarrures que l’on va lire sont en même tems les enfans & les charmes de mon loisir, ou plutôt de mes infirmitez. »


C’est cette thèse que semble défendre Judith Curtis21 : « Cette préface sent un peu trop le roman […] Libre à nous de croire, si nous le voulons […]. »


Une autre hypothèse vient pourtant à l’esprit, celle où l’abbé d’Artigny se tromperait en attribuant les recueils d’Ana ou les Bigarrures Calotines à d’Allainval. L’autobiographie qui y figure ne correspondrait donc pas à la vérité sur la personnalité de d’Allainval. L’exemplaire du recueil détenu par la Bibliothèque Nationale de France est annoté de précisions manuscrites qui semblent bien émaner de l’auteur même de l’ouvrage. Elles concernent les personnages auxquels se rapportent les anecdotes. L’une d’elles, en regard de la « Réponse du Chevalier de… à Madame la Comtesse de… » attire notre attention : « Cette lettre est toute de mon invention »22. Outre qu’elle confirme que l’auteur des annotations est bien celui du recueil, elle nous fournit une représentation manuscrite de l’écriture de celui-ci. Or la comparaison avec une lettre signée de la main de d'Allainval en 1731 soit à la même époque, ne nous laisse aucun doute. Les écritures sont de typologies très différentes.
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Mention manuscrite de l’auteur des Anas - 1730


(Document BnF)
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Graphologie de D’Allainval


(Lettre de 1731 – Médiathèque d’Epernay)


Dans la préface du second recueil d’Ana ou Bigarrures Calotines, l’auteur évoque ses relations avec les Italiens : « J’ai rompu avec les Auteurs Italiens. Il y a deux ans que je m’étais mis entre les mains de ces charlatans ». S’il faut comprendre qu’il s’agit du Théâtre des Italiens, cela ne correspond pas aux relations de d’Allainval avec celui-ci, puisqu’il y fit représenter sa première pièce dès 1725 et qu’il travailla encore avec eux en 1732/33.


L’auteur d’Ana ou Bigarrures Calotines ne semble pas être d’Allainval. Il ne faut donc pas accorder trop de crédit à cette version proposée dans les Anas, d’autant que cinq années auparavant, en 1725, alors qu’il publiait sa première pièce L’Embarras des Richesses, d’Allainval dédiait son ouvrage ‘A Son Excellence Monseigneur le Comte de Morville, Ministre, Secrétaire d’Etat’ en ces termes :


« Monseigneur,


L’hommage que j’ai l’honneur de faire à VÔTRE EXCELLENCE des premiers essais de ma plume, est un tribut que je lui dois : Né dans une Ville & dans une famille que MONSEIGNEUR LE GARDE DES SCEAUX votre illustre Pere, a toujours honorées de sa puissante protection, mon devoir à déterminé mon choix. …


… Agréés seulement, MONSEIGNEUR, ces premiers comme un témoignage public du profond respect avec lequel j’ai l’honneur d’être,


MONSEIGNEUR,


DE VOTRE EXCELLENCE,


Le très-humble & très-obéissant serviteur,


D’ALLAINVAL »23
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Dédicace à Mgr le Comte de Morville


L’Embarras des Richesses


L’hommage de d’Allainval s’adresse à Charles Jean Baptiste Fleuriau de Morville (1686-1732), fils de Joseph Jean Baptiste Fleuriau d’Armenonville. Il était alors Ministre des Affaires Etrangères, après avoir été Secrétaire d’Etat de la Marine. Il fut admis à l’Académie Française en 1723, ce qui ne pouvait manquer de renforcer le respect de D’Allainval à son égard. Cet intérêt devait encore être plus grand pour ce mécène qui accédait, au moment de l’envoi de cet hommage, au titre de Gouverneur et grand Bailli de Chartres, succédant à son père Fleuriau d’Armenonville. Reconnaissant dans cette déclaration être né à Chartres d’une famille de notables de cette ville, on comprend que d’Allainval ait voulu se mettre sous sa protection.



Famille de Léonor Jean Soulas


Quelle était donc cette famille Soulas de Chartres d’où se déclare issu d’Allainval ? C’est en fait à Auneau, village distant d’environ vingt-cinq kilomètres au nord de Chartres, que l’on retrouve la famille Soulas, établie là depuis le XVIe siècle.


Baronnie d’Auneau24


La Châtellenie d’Auneau, dont l’histoire remonte au XIe siècle, fut érigée en Baronnie en 1603, lorsque Mme de Sourdis, agissant comme veuve et comme tutrice de ses enfants mineurs, notamment son troisième fils Charles, acquitte aux mains du représentant du cardinal de Joyeuse la somme de 44 877 escus pour solde du prix de l’achat d’Auneau. La même année elle obtient l’érection de sa terre d’Auneau en baronnie. Au mariage de son fils Charles d’Escoubleau en 1612 avec Jeanne de Montluc de Foy, la marquise sa mère lui fait don en avancement d’hoirie de la baronnie d’Auneau. En 1635 Charles d’Escoubleau est nommé gouverneur du pays chartrain et pays environnants. Il demeurera seigneur baron d’Auneau pendant cinquante quatre ans (1612-1666). C’est l’ancêtre de la famille Soulas, François qui le servira pendant de longues années comme procureur, lieutenant général puis bailli. A l’issue d’un long conflit pour la succession, la baronnie passa aux mains de Louis Doublet, conseiller et secrétaire du roi, secrétaire des commandements et du cabinet de Mgr le duc d’Orléans. Trois ans plus tard celui-ci revendait la terre pour 600 000 livres à Pierre d’Hariague, écuyer, conseiller secrétaire du roi, trésorier général de Mgr le duc d’Orléans.


L’aïeul de la famille, François Soulas, est né à Auneau en 1577. Il épouse vers 1617 Louise Huau, jeune veuve de Guy Michenet, Procureur fiscal de la baronnie d’Auneau. François Soulas devient lui-même Procureur fiscal de cette baronnie de 1620 à 1626 puis Lieutenant général d’Auneau en 1628, Bailli d’Auneau, Juge des majeurs du prieuré d’Auneau et Maire de Marcheparfond en 1652. Il décède en 1668 à l’âge respectable de 91 ans.


De l’union de François Soulas et Louise Huau, on relève la naissance de Louis en 1626 à Auneau. Celui-ci occupera la charge de Lieutenant de la Mairie Royale de Béville-le-Comte, village situé entre Chartres et Auneau, puis à son tour deviendra Procureur d’Auneau. Il épouse en 1652 Marguerite Lambert (1634-1700) dont la famille est originaire d’Auneau.


La famille Soulas a ses armoiries d’office, de sinople à un chat d’argent, enregistrées au registre d’Orléans de l’Armorial d’Hozier. Nous avons donc affaire à une famille de bonne bourgeoisie de judicature, solidement implantée dans la baronnie d’Auneau.


Louis Soulas et Marguerite Lambert ont eu onze enfants, tous natifs d’Auneau. Une des filles, Marguerite née en 1661 va épouser Gilles La Mare, Bourgeois de Dourdan, perruquier de Mgr. Le Duc d’Orléans.


L’un d’entre eux, Louis Soulas le Jeune, va s’établir à Chartres, suivi bien vite de son jeune frère. Il s’agit de Jean César Soulas, né le 10 juin 1669. C’est lui qui est à l’origine de cette branche des Soulas de Chartres. Jean César Soulas épouse le 25 novembre 1692 en l’église de St Martin-le-Viandier à Chartres, Louise Desnoyers âgée de 24 ans et fille de Nicolas, maître vitrier de cette ville. La cathédrale et les nombreuses églises de la ville fournissaient un travail important à ces artisans et en faisaient des familles relativement aisées. La paroisse de St Martin-le-Viandier abritait des gens de bonne fortune, des artisans, une bourgeoisie de robe.


Saint Martin-le-Viandier25


Cette église fut consacrée en 1404 par l’évêque Jean de Montaigu. Elle était de dimensions assez réduites (30 mètres de long sur 16 mètres de large). Saint Martin-le-Viandier était l’église d’une paroisse au territoire de faible étendue. Cependant, des fidèles très fortunés l’habitaient et y faisaient de nombreux dons, d’où la beauté et la richesse du mobilier. C’était dans cette église que les diverses corporations d’artisans (fourreurs, orfèvres, imprimeurs-libraires …) fêtaient leurs patrons. En 1670, l’église montrant des lézardes et menaçant de s’effondrer, sa démolition fut décidée et la reconstruction entreprise en 1672 sur l’ancienne crypte. Sur le côté droit du portail s’éleva un grand clocher. Malheureusement l’édifice fut détruit pendant la Révolution.


Si le couple Jean César Soulas et Louise Desnoyers se marie dans la paroisse de St Martin-le-Viandier, il ne s’y installera qu’en 1700. Auparavant c’est à St Aignan qu’il s’établit.


Saint-Aignan26
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Le premier édifice de l’église St Aignan aurait été construit par Saint Aignan, évêque de Chartres au Ve siècle. Au Moyen-Age, l’église Saint-Aignan était une collégiale composée de sept chanoines. C’était aussi la paroisse du château des Comtes qui s’élevait sur l’actuelle place Billard. En 1793, comme toutes les autres églises de la ville de Chartres, St Aignan fut fermée au culte. Elle servit ensuite de prison pour les soldats espagnols sous l’Empire, avant d’être rendue au culte en 1822.


Les différentes charges et fonctions relevées sur les actes paroissiaux de Chartres27 dressent à eux seuls un curriculum vitae de Jean César Soulas :


1692 : Commis au sceau royal de Chartres


1693 : Contrôleur des actes des notaires à Chartres


1694 : Directeur des contrôles de l’élection de Chartres


1696 : Receveur de l’arrière bois de Chartres


1696 : Directeur des droits du Roy à Chartres


1700 : Directeur des fermes du Roy


1701 : Bourgeois de Chartres


1703 à 1737 : Procureur en l’élection de Chartres


1709 à 1715 : Bailli d’Auneau


1736 : Procureur en l’élection et siège présidial à Chartres


Jean César Soulas et Louise Desnoyers eurent dix enfants, dont deux fois des vrais jumeaux. Six survivront. Coïncidence, les deux jumelles seront inhumées en 1693 le même jour que Louis le Jeune, frère de Jean César. Louise décède à son tour en 1736 à St Saturnin, de maladie et Jean César le 29 novembre 1737 dans la paroisse St Hilaire de Chartres.



Identité révélée de Léonor Jean Soulas


Parmi tous les actes de baptêmes et de décès que renferment les registres paroissiaux de l’époque, un document va attirer notre attention. Il s’agit de l’acte d’inhumation de Michel Soulas à St Martin-le-Viandier. Il est l’un des jumeaux nés de l’union de Jean César et Louise. Lors de leur baptême six mois plus tôt, si son frère Philippe avait reçu la bénédiction du curé de la paroisse, c’est la sage-femme qui avait administré le sacrement à Michel « au logis », son état de santé ayant sans doute été jugé précaire, le prêtre ayant « supplée les cérémonies de baptême ». La confusion devait régner au moment de la naissance, car cet enfant fut en fait déclaré être une « fille à qui a été donné le nom de Michelle ». Malheureusement l’enfant ne survivra pas et le quatre janvier 1710, c’est bien un garçon nommé Michel, fils de « honnête homme Jean César Soulas » qui est enterré. La lecture attentive de l’acte d’inhumation28 de Michel Soulas à St Martin-le-Viandier va se révéler capitale :


« Ce quatrième jour de janvier 1710 est décédé Michel agé de six mois fils de honorable homme Me Jean César Soulas Bailly d’Auneau et de dame Louise Desnoyers de cette paroisse et le même jour a été inhumé en cette église par nous prêtre curé soussigné en présence de Léonor Jean Christin Soulas son frère du deffunt et de Me Gabriel Aubouin sacristin de cette église qui ont signé avec moy »


Léonor Jean Christin Soulas est l’unique représentant de sa famille à l’inhumation de son frère Michel, âgé de six mois, dans l’église. Pour la première fois, un acte en tant que témoin dans les registres et avec une signature de Léonor Jean Christin Soulas est découvert. Malgré ses 13 ans, c’est d’une belle signature qu’il paraphe l’acte, dénotant ainsi d’une instruction certaine et d’une grande maîtrise.
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Ce document établit la relation filiale de Léonor Jean Christin avec Jean César Soulas. La recherche de l’acte de baptême29 de Léonor Jean Christin Soulas fût à faire sur la paroisse de St Aignan où nous le retrouvâmes :


« Auiourd huy mardy deuxiesme jour d’Octobre l’an mil six cents quatre vingt seize, je curé de cette parroisse soubsigné baptizé un fils nommé Léonor Jean né du mesme jour et an que dessus du legitime mariage de Jean Caezar Soulas directeur des droicts du Roy et de Louyse Desnoyers ses pere et mere de cette parroisse. Le parain noble homme Christin Gravelle conseiller du Roy et son lieutenant particulier assesseur criminel au baillage et siège presidial de Chartres paroisse St Andrez. La maraine damoiselle Leonor Lemaire de cette parroisse qui ont signé avec nous le présent acte »


La naissance de Léonor Jean s’inscrit donc dans la séquence naturelle des enfants du couple Jean César Soulas et Louise Desnoyers : - Marguerite et Louise-Françoise (nées en 1693 et qui ne survivront pas), Jean-Louis (né en 1694 et qui ne survivra pas non plus), Léonor Jean (né le 2 octobre 1696), Louis (né en 1698), Nicolas (né en 1701), Jacques (né en 1703), Louise (née en 1705), Michel et Philippe (nés en 1709, le premier ne survivant pas). Léonor Jean devient à sa naissance l’aîné de la fratrie.


Nous détenons ainsi l’acte de baptême de Léonor Jean Soulas, qui deviendra plus tard l’auteur littéraire que nous connaissons. Il est né le 2 octobre 1696 et ses parents sont Jean César Soulas et Louise Desnoyers. On notera que son acte de baptême ne comporte pas le prénom Christin. L’ajout de Christin, et non Christine comme la postérité l’a parfois retenu, lui vient de son parrain, Christin Gravelle, conseiller du Roy et Assesseur. On retrouvera cet ajout pour la première fois en 1710 sur l’acte de décès de son frère Michel, alors qu’il a treize ans.


La famille dans laquelle il voit le jour se trouve être de bonne bourgeoisie et réside dans les quartiers fortunés de Chartres. C’est donc bien la thèse de la dédicace de L’Embarras des Richesses au Comte de Morville qui se trouve vérifiée et non celle assez trompeuse d’Ana ou les Bigarrures Calotines.


L’identité de Léonor Jean Soulas nous est ainsi révélée trois siècles plus tard, avec précision et la certitude apportée par son acte de baptême. D’autres documents viendront plus tard confirmer ces informations généalogiques.
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Acte de baptême de Léonor Jean SOULAS


2 octobre 1696 – Chartres


(AD28 – Registres BMS paroisse St Aignan)





5 Bibliothèque des Théâtres – Maupoint – chez Prault à Paris – 1733.


6 Dictionnaire des Théâtres de Paris – Tome premier – chez Rozet à Paris – 1767.


7 Dictionnaire portatif historique des Théâtres p. 544 – Antoine de Léris – Paris Jombert 1763. 8 Abrégé de l’Histoire du Théâtre Français – Tome II p. 111 – par M. le Chevalier de Mouhy, ancien Officier de Cavalerie, Pensionnaire du Roi, de l’Académie des Sciences & Belles-Lettres de Dijon – 1780.


9 Préface de l’Embarras des Richesses de l’imprimerie de la veuve Valade en 1785. L’orthographe du texte d’origine a été respectée.


10 Enciclopedia dello spettacolo – Rome 1954.


11 Poètes beaucerons antérieurs au XIXe siècle – Lucien Merlet – Chartres 1894.


12 L’Ecole des Bourgeois – Texte établi avec une introduction et des notes, par Judith Curtis – Genève Librairie Droz 1976.


13 Mémoires pour servir à l’histoire de notre littérature, depuis François Ier jusqu’à nos jours – tome I p. 20 – Paris 1803.


14 Les Premières Représentations célèbres p. 204 – Paris – Degorce-Cadot vers 1875.


15 L’Ecole des Bourgeois – Texte établi avec une introduction et des notes, par Judith Curtis – Genève Librairie Droz 1976.


16 L’Ecole des Bourgeois suivi de l’Embarras des Richesses – Martial Poirson – Montpellier 2006.


17 Dictionnaire des Lettres Françaises – Cardinal Georges Grente – Edition mise à jour – Fayard 1995.


18 Ana ou Bigarrures Calotines chez Lamesle et de Heuqueville – 1er Recueil – 1730.


19 Catalogue des Anas par l’Abbé d’Artigny. Nouveaux mémoires d’histoire, de critique et de littérature – (tome I), p. 299. L’auteur n’ajoute rien à ce sujet dans ses Additions et corrections pour les deux premiers volumes – (tome III, 1750), ni dans l’Addition à l’Article des Anas – (tome VII, 1756).


20 Orthographe de D’Artigny, respectée.


21 L’Ecole des Bourgeois – Texte établi avec une introduction et des notes, par Judith Curtis – Genève Librairie Droz 1976.


22 Ana ou Bigarrures Calotines – Premier recueil – p. 38 – Exemplaire BnF.


23 L’Embarras des Richesses – A Utrecht, Chez Etienne Neaulme 1764. L’orthographe de l’édition a été conservée. Il se peut que les fautes soient dues à une impression aux Pays-Bas.


24 Notice historique sur la Châtellenie d’Auneau – A. Lefebvre 1989.


25 Histoire des rues de Chartres – R. Guillois 1978.


26 Histoire des rues de Chartres – R. Guillois 1978.


27 Archives Départementales d’Eure-et-Loir – AD28 – BMS.


28 Archives départementales de l’Eure-et-Loir – Paroisse de St Martin-le-Viandier – BMS 1700-1719.


29 Archives départementales de l’Eure-et-Loir – Paroisse de St Aignan – BMS 1696.
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Chartres – Un phare pour la Beauce Gérald et Pascale Massé



Quand Léonor Jean Christin Soulas devient l’Abbé d’Allainval



Sa jeunesse et son éducation


Léonor Jean Christin Soulas est donc né à Chartres le 2 octobre 1696. Il y passe son enfance et son adolescence puisque c’est lui qui assiste à l’inhumation et signe l’acte de décès de son frère Michel, un bébé de six mois, décédé en 1710. Il est le seul représentant de la famille Soulas. Nous avons déjà souligné la qualité de l’écriture et la fermeté de sa signature, alors qu’il n’a que treize ans. Ajouté à la maîtrise du latin dont il témoignera plus tard, tout dénote un excellent niveau d’éducation.


Il est probable qu’il fréquente alors l’enseignement d’un collège de Chartres. Il en existe justement un, le collège Jehan Pocquet établi en 1587 par un riche bourgeois de la ville. Le collège royal de Chartres atteignit rapidement « un haut degré de prospérité et produisit des personnages remarquables dans les sciences et les lettres »30. Léonor Jean Christin fréquenta-t-il ce collège ? Cela est plus que probable bien que les archives de l’établissement, en partie détruites ou disparues, ne fournissent plus la liste des élèves. Il faut savoir que ce collège avait le monopole de l’enseignement sur le diocèse de Chartres.


Collège Royal de Chartres, chez Pocquet31


C’est en 1572 que Jehan Pocquet, bourgeois de Chartres, et son épouse Michelle Haligre, acquièrent pour 2 240 livres la maison de Chinche, dite aussi « tripot de Chinche », puis la donnent à la ville pour y installer un collège, destiné à l’origine « principalement aux pauvres et autres enfants de ladite ville ». Cette intention ne put être respectée car le Collège devint trop onéreux pour la ville. Bien vite les parents durent payer pour l’entretien et la pension des écoliers, rendant l’accès aux études réservé aux familles plus aisées.


Il subsista à son emplacement original jusqu’en 1761 où le délabrement des locaux obligea à un déménagement du collège vers la rue Muret.


Le collège est dirigé par un Principal élu par le corps de ville et le chapitre (en fait choisi par l’évêque), qui avec les Régents assure l’enseignement. On notera six à sept classes dans la période 1690-1744, celle qui nous intéresse pour Léonor Jean Soulas. Si l’on estime qu’il a fréquenté le collège entre 1706 et 1713, le Principal devait être Philippe de Ligneris, docteur en théologie, le Régent de la classe de rhétorique était Nicolas Bernonville, chanoine, et le Professeur de philosophie pouvait être Michel Pintart. Les Régents ont également laissé quelques œuvres littéraires, souvent louanges à l’évêque, mais aussi des poésies. Certaines furent imprimées chez André Nicolazo32 comme beaucoup l’avaient été chez Massot son beau-père. Nous reviendrons sur cet imprimeur dont l’histoire le liera aux Soulas. Le collège avait le monopole de l’enseignement depuis 1572 : « on fait asçavoir à tous pères et mères ayant des enfants de les envoyer au collège Pocquet, s’ils veulent qu’ils soient instruits et enseignés ès lettres, leur faisant défense de les envoyer ailleurs sous peine de désobéissance, à l’exception de ceux qui sont pour apprendre leur ABC, psaumes et matines ».33


De plus il était le seul de la région à proposer des classes secondaires de rhétorique ou philosophie. On sait également que le petit séminaire Saint-Charles offrait depuis 1699 la facilité d’un pensionnat où l’on pouvait entrer à quatorze ans révolus, à condition d’être en état de suivre en seconde. Est-ce que ce fut la situation de Léonor Jean Soulas ?


L’effectif du collège était d’environ deux cents à deux cent cinquante élèves pour les six classes. Ils arrivaient à l’âge de dix ans révolus en sixième et terminaient vers dix-sept ans en philosophie. L’éducation y est avant tout religieuse puis destinée à : « enseigner aux Enfans les Lettres Humaines, avec les bonnes mœurs, & ce qui peut appartenir à l’honnêteté & conversation en la société civile ».34


L’enseignement est fait en latin, le français n’étant utilisé que dans les petites classes pour exprimer les règles du latin. Tous les exercices se font en latin et les élèves parlent et discutent dans la même langue après les cours.


L’année scolaire débouche sur les prix et les exercices publics. Ceux-ci prennent la forme d’exercices littéraires, voire de pièces de théâtre. Des comédies, tragédies, de la composition des professeurs, ou des œuvres plus magistrales, seront représentées.


Comment ne pas imaginer, à l’évocation du fonctionnement de ce collège, qu’il ait pu procurer à Léonor Jean Christin Soulas les bases et l’environnement propices à le pousser vers une vocation d’auteur littéraire.
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Règlement Intérieur du Collège de Pocquet de Chartres


(Imprimerie Nicolas Besnard)



Les Soulas et l’imprimerie Nicolazo à Chartres


Alors que Jean César Soulas s’établit à Chartres, son frère aîné de 6 ans, Louis l’Aîné (1653-1714) reste à Auneau où il sera tout à la fois notaire, procureur et bailli de la mairie royale de Béville-le-Comte. Il épouse Barbe Simoneau la fille d’un Commis aux Aydes dans l’élection de Chaumont-en-Bassigny. Celle-ci meurt en couches après avoir mis au monde une fille, Jeanne Charlotte Soulas le 4 juin 1687 à Auneau. Il ne semble pas que Louis l’Aîné se remarie35. Peut-être doit-il se résoudre à mettre Jeanne Charlotte en nourrice et plus tard la confier à son frère Jean César pour parfaire son éducation. C’est en effet à Chartres qu’elle se marie et non dans sa commune familiale comme le voudrait la tradition. Aux côtés de son père Louis l’Aîné on trouve son oncle Jean César Soulas.


Jeanne Charlotte Soulas épouse donc le 10 novembre 1711 à l’église St Martin-le-Viandier de Chartres, André Nicolazo, imprimeur marchand libraire de cette ville. Le fils de Jean César, Léonor Jean Christin, futur d’Allainval a alors quinze ans et sa passion pour la littérature le fait très certainement fréquenter les marchands libraires assez nombreux de Chartres. On peut donc imaginer qu’il va côtoyer le couple formé par sa cousine Jeanne Charlotte, même si celle-ci est plus âgée de neuf ans, et André Nicolazo.


André Nicolazo est un personnage assez connu de la corporation des imprimeurs-libraires-relieurs de Chartres36. Il est né en 1678 à Vannes d’une famille de gens de robe, son père étant « général et d’armes de Bretagne » ; son parrain était « noble homme Jan Delpeuch sieur de Kerallec avocat à la cour »37.


Très jeune il effectue son apprentissage d’imprimeur dans diverses villes de l’ouest de la France. En 1699 il s’installe à Chartres pour diriger l’atelier de la veuve Massot qui a succédé à son mari Etienne Massot à la mort de celui-ci en 1694. En butte à la concurrence des clans d’imprimeurs de la ville, la veuve d’Etienne Massot lutte pour la survie de sa librairie « Au Soleil Royal » installée rue des Trois-Maillets (aujourd’hui rue du Soleil d’Or). C’est ce qui la pousse sans doute à marier sa fille Jeanne Massot à son chef d’atelier André Nicolazo le 31 mai 1700. Il fallait être marié pour devenir maître imprimeur. Le jeune couple avait pris un peu d’avance semble-t-il puisque Jeanne était enceinte de 5 mois à son mariage.


Après quelques démêlés André Nicolazo sera finalement reçu maître imprimeur puis autorisé à ouvrir une librairie en 1702 à la démission de sa belle-mère. L’imprimerie change de nom et s’appelle dorénavant « Au Triomphe de l’Eglise » et s’installe rue des Changes près de la Mairie, en face du château des Comtes.38


La Bibliothèque Nationale de France conserve un certain nombre d’ouvrages édités alors par l’imprimerie d’André Nicolazo :


- 1705 : Oraison funèbre du Révérend Père François Thomas, vicaire général de la réforme de l’ordre de Grandmont, par le Révérend Père François. Servin.


- 1706 : Instructions, règlements, statuts pratiques et prières concernant les Confréries, et l’adoration perpétuelle du très Saint Sacrement.


- 1708 : Ordonnance et instruction pastorale portant condamnation des « Institutions théologiques » du Père Juenin.


- 1710 : Gratulationes regii Carnotensis collegii de solemni ingressu, illustrissimi ecclesiae principis. Caroli-Francisci de Montiers de Merinville, episcopi Carnotensis.


- 1711 : Le Prélat accompli, ou l’Abrégé de la vie et des vertus pastorales de feu Mgr Paul de Goset des Marias, évêque de Chartres, par M. Espitalier.


- 1715 : Histoire de l’auguste et vénérable église de Chartres tirée des manuscrits et originaux de ladite église, par V. Sablon.


- Est. 1715 : Oraison funèbre de Louis XIV prononcée dans l’église cathédrale de Chartres, par M. Gontier.


De son mariage avec Jeanne Massot, André Nicolazo aura sept enfants, mais son épouse ne se relève pas des couches à la naissance de jumelles en 1710. Veuf à trente-deux ans il épouse alors en secondes noces, en 1711, Jeanne Charlotte Soulas âgée de vingt-quatre ans, cousine de Jean Léonor Christin Soulas.


Malgré l’apparence d’une affaire prospère et d’une vie sociale de haut niveau, Nicolazo bascule dans l’impression clandestine de livres interdits comme le Témoignage de la Vérité ou l’ Apparition de Maimbourg à Louis XIV. Il est écroué à la Bastille sur ordre contresigné par Pontchartrain39 le 7 juin 1715. Après trois mois d’emprisonnement, il est libéré le 16 septembre 1715.


L’imprimerie reprend au « Triomphe de l’Eglise ». Les ouvrages qu’il publie après cet épisode fâcheux semblent dénoter un retour à la vie normale :


- 1716 : Le parfait et souverain Régent, ou les sublimes et excellentes qualités de SAR Mgr le duc d’Orléans, par M. Espitalier.


- 1716 : Eloge de Son Altesse Royale Monsigneur le Duc d’Orléans, régent du Royaume et le blasme des maltotiers, par M. Espitalier.


André Nicolazo et Jeanne Charlotte Soulas ont un second fils40, Charles né le 28 juillet 1716 à Chartres, personnage sur lequel nous reviendrons plus tard. Mais la quiétude du couple ne dure pas, car le 18 novembre 1718, Nicolazo est à nouveau arrêté, emprisonné à la Bastille avant d’être transféré à Bicêtre. Il passera plus de six mois dans cette sinistre prison, où se mêlent des mendiants, aliénés, vagabonds et autres indésirables côtoyant escrocs, criminels et assassins. On y fustigeait les prisonniers pour leur faire expier leurs fautes. Il est mis en cause dans l’affaire Malassis pour impression d’ouvrages prohibés qui relèvent autant des pamphlets politiques que de livrets pornographiques. Les titres des ouvrages incriminés ne laissent aucun doute sur leur caractère : Polissynodie, Ecole des filles, Plaisirs de la Muette, les Rasibus… Toutefois, Nicolazo ayant promis de ne se mêler jamais de ce commerce de livres défendus, D’Argenson dans son rapport au Régent demande qu’« on pourrait le rendre libre, aussi en considération de sa famille et de sa femme, qui sont réduites à la dernière misère ». Il est finalement libéré le 19 août 1719.


André Nicolazo finit par démissionner de sa place de maître imprimeur en 1721 avant de vendre son imprimerie en 1722 à Nicolas Besnard. L’enseigne devient « Au Soleil d’Or » située rue du Soleil d’Or, comme l’imprimerie de la veuve Massot.


Nous perdons la trace du couple André Nicolazo – Jeanne Charlotte Soulas. Lors du mariage de son fils, Louis André, à Chartres en 1752, l’acte paroissial mentionne toujours André comme marchand libraire et imprimeur de la ville, bien qu’il n’assiste pas à la cérémonie. Est-il même encore vivant ? Jeanne Charlotte est quant à elle décédée avant cette date.


Nous n’avons aucune information ni évidence que Léonor Jean Christin Soulas ait été mêlé à ce commerce de livres interdits. Proche du couple il a toutefois certainement suivi ces évènements. Coïncidence ou pas, c’est à cette période qu’il quitte Chartres pour Paris et commence sa carrière d’auteur littéraire.



L’abbé d’Allainval


Lorsque Léonor Jean Christin Soulas quitte Chartres pour Paris vers 1720, peut-être pour s’éloigner d’une atmosphère devenue quelque peu sulfureuse à l’imprimerie Nicolazo, il bascule vers une nouvelle vie. Il adopte un pseudonyme sous lequel il sera connu dans le monde littéraire : l’Abbé d’Allainval.


Les dénominations utilisées par les critiques ou biographes pour dénommer cet auteur auront été particulièrement variées. En voici un florilège, étant entendu que bien d’autres ont pu nous échapper. On les trouve réparties en trois catégories :


- Autour de Allainval41 : d’Alainval – d’Allinval – d’Allainval – Dalainval – Dallainval


- Autour de Soulas d’Allainval42 : Soulas d’Allainval – Jean Léonor Soulas d’Allainval – Léonor Jean Christine Soulas d’Allainval


- Autour d’Abbé d’Allainval43 : Abbé Dalinval – Abbé d’Allainval – Abbé Soulas d’Allainval – Abbé Jean Christine Soulas d’Allainval - Abbé Léonor Soulas d’Allainval – Abbé Léonor Jean Chrétien Soulas d’Allainval - Abbé Léonor Jean Christine Soulas d’Allainval – Abbé Léonor Jean Christophe Soulas d’Allainval – Léonor Jean Christine Soulas abbé d’Allainval


Même s’il est vrai que l’orthographe, notamment des noms propres, n’était pas très assurée autrefois, cette indécision à pouvoir dénommer correctement notre auteur surprend. Elle dénote au moins qu’effectivement on savait peu de choses de son état.


Il n’est d’ailleurs pas du tout sûr, contrairement à ce que la légende littéraire a retenu avec ce « dit l’Abbé d’Allainval », que nous soyons en présence d’un pseudonyme. Il pourrait aussi bien s’agir d’un nom d’usage qui trouverait sa justification dans quelques réalités.



Clerc tonsuré ou abbé


Personne ne croit réellement au titre d’abbé de Léonor Jean Soulas. Nous avons vu qu’en 1785, la veuve Valade dans la préface de l’Embarras des Richesses44, exprime sa conviction : « Il prit l’habit Ecclesiastique seulement comme plus économique que tout autre ; car il n’y a pas d’apparence qu’il soit jamais entré dans les Ordres ». Si Charles Monselet, en 1875, se montre légèrement plus prudent : « un pauvre diable, moitié gentilhomme, moitié abbé, mais tout à fait écrivain », il ne croit pas non plus vraiment à cette condition d’abbé.


Si ce titre est associé plus fréquemment à d’Allainval à partir du XIXe siècle, on le rencontre peu auparavant. Maupoint ne le mentionne qu’une seule fois dans sa Bibliothèque des Théâtres45 en 1733 à propos de L’Ecole des Bourgeois, alors que pour toutes les autres pièces il adopte un strict « M. d’Allainval ». L’Affichard, autre auteur littéraire et grand ami de D’Allainval, cite également une fois le titre « d’abbé » dans une lettre de 1728, avant de revenir à un simple « M. d’Allainval ». Dans une autre lettre de 1731 il l’appelle à nouveau « cher abbé D’Allainval ». Il est à noter, qu’à notre connaissance, d’Allainval ne s’est jamais prévalu de ce titre d’abbé dans ses écrits qu’il signait simplement d’un « d’Allainval ».


Alors, faut-il estimer que Soulas d’Allainval a cédé à une certaine mode de l’époque où porter l’habit ecclésiastique classait un homme ? A-t-il été contraint de le faire pour de basses raisons économiques comme le pense la veuve Valade ? Voulait-il exprimer là une conviction voire une condition qu’il aurait côtoyée durant sa jeunesse au Collège Pocquet de Chartres ?


Les archives paroissiales du XVIIIe siècle vont nous apporter une réponse. Entre 1710 et 1720, Léonor Jean Soulas est cité dans six actes différents. Quatre d’entre eux vont retenir notre attention :




1. 8 janvier 1715 – Chartres Saint Martin-le-Viandier Inhumation André Alexandre DAGUET :
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« … a été inhumé… André Alexandre Daguet… clerc tonsuré âgé de dix neuf ans… en présence de M(essir)e Jean Léonor Christin Soulas et Pierre Picard aussy clercs de cette paroisse qui ont signé avec moy… »




2. 19 mars 1715 – Chartres Saint Martin-le-Viandier Inhumation Marie MERY
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« … en présence M(essir)e Jean Léonord Christin Soulas clerc de cette paroisse et de M(essir)e Pierre Picard aussy clerc de cette paroisse lesquels ont avec nous signé… »




3. 17 juin 1716 – Chartres Saint Martin-le-Viandier Inhumation Michelle TEXIER :
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« … en présence Léonor Jean Christin Soulas clerc tonsuré et dernier des Eclésiastiques de cette paroisse et de Jean Baptiste Morizet aussi clerc tonsuré de cette paroisse qui ont signez avec nous le présent acte. »




4. 14 mars 1720 – Chartres Saint Aignan Inhumation Noele POCQUET :
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« … en présence de M(essir)e Caille sous diacre de cette paroisse et de Léonor Jean Christin Soulas clerc aussi de cette paroisse lesquels ont signé le présent acte… »


Ces quatre documents attestent donc bien de l’état de clerc tonsuré du diocèse de Chartres de Léonor Jean Christin Soulas, sans doute depuis 1715 ce qui pourrait correspondre à la fin de ses études au Collège Pocquet.


Cette hypothèse est renforcée avec la découverte d’un acte notarié46 passé chez le notaire Magnier à Paris par Léonor Jean Soulas en 1751, soit 2 ans avant sa mort. Il s’agit d’une procuration qu’il donne, nous reviendrons sur ce document, et sur laquelle il est mentionné comme « Clerc tonsuré du diocèse de Chartres ».


Clerc tonsuré47


Au XVIIIe siècle, tout clerc devait être « inscrit » à un diocèse ou à un institut religieux. Ce rattachement était signifié par la réception de la tonsure et devant l’évêque, en faisant un pas en avant.


Aux XVIIe et XVIIIe siècles, les perruques devaient porter une ouverture pour laisser la tonsure apparaître ; elles étaient interdites dans l’église. En manifestant leur dignité, la tonsure assurait la sécurité des clercs, qui étaient protégés par un privilège sanctionnant sévèrement les voies de fait sur leurs personnes.


Comme dans les siècles précédents, le chapitre encourageait leurs études. Les chanoines fournissaient tout ce qui leur était nécessaire (logement, vêtements, nourriture). Les clercs détenaient autrefois le monopole du savoir et devenaient souvent de grands érudits comme Rabelais, Ronsard ou du Bellay.


Les clercs pouvaient recevoir et obtenir des bénéfices ou des pensions. Certains trouvaient à côté de l’église cathédrale un écolâtre ou théologal institué par l’évêque et chargé de l’enseignement religieux.


Ils avaient les obligations du célibat – vie intérieure et extérieure plus sainte que celle des laïcs et qui devait servir d’exemple à ces derniers - ; ils devaient se confesser fréquemment et être fidèles quotidiennement à l’oraison, à la visite au Très Saint Sacrement, à la récitation du chapelet, à l’examen de conscience…


Ils devaient s’abstenir de tout ce qui était inconvenant pour leur état, compris l’exercice de médecine, la chirurgie, les charges d’avocat ou de notaire, etc.


En vertu de leur cléricature, ils avaient le droit à un respect spécial (proportionné à leurs fonctions) de la part des fidèles, en particulier la préséance sur les laïcs leur octroyant une place plus honorable à l’église.


Ils pouvaient toucher les linges et les vases sacrés et ils avaient le droit de porter l’habit ecclésiastique.


Malheureusement le nom de Soulas ne figure sur aucun document aux Archives du diocèse de Chartres48. Sachant qu’il fréquenta très probablement le Collège de Pocquet auquel était associé le petit séminaire Saint-Charles, il peut être vraisemblable qu’il ait acquis cette position de clerc tonsuré à cette époque, ce qui l’aurait amené ainsi à porter l’habit ecclésiastique. Ses contemporains pouvaient alors l’assimiler sans difficulté à un abbé.



D’Allainval : patronyme ou pseudonyme ?


C’est Léonor Jean Christin Soulas lui-même qui nous fait découvrir pour la première fois, dès 1725, le patronyme d’Allainval. C’est à cette date qu’il signe d’un sobre « D’Allainval » la dédicace qu’il adresse au Comte de Morville, protecteur de la famille Soulas, lors de la publication de sa première pièce de théâtre.


« L’hommage que j’ai l’honneur de faire à VOTRE EXCELLENCE des premiers essais de ma plume, est un tribut que je lui dois dans une famille que Monseigneur le Garde des Sceaux votre illustre Pere, a toujours honorée de sa puissante protection … »49 Signé : D’ALLAINVAL


Il ne fait aucune référence au titre d’Abbé. Il est également certain que le Comte de Morville fera le rapprochement entre le nom du signataire et la famille Soulas, qu’il ne désigne pas nommément dans sa dédicace. Ce point ne manque toutefois pas de surprendre quand on sait que c’est la première fois que l’on voit apparaître le nom d’Allainval depuis le départ de Léonor Jean Christin Soulas de Chartres.


Les d’Armenonville, comtes de Morville


Nous avons vu que cet hommage de D’Allainval s’adresse à Charles Jean Baptiste Fleuriau de Morville (1686-1732), fils de Joseph Jean Baptiste Fleuriau d’Armenonville (1661-1728), comte de Morville


Charles Jean Baptiste Fleuriau de Morville est né à Paris en 1686. Magistrat, il fut ambassadeur en Hollande, Secrétaire d’Etat de la Marine (1722-1723) puis Ministre des Affaires Etrangères (1723-1727), effectuant ainsi une carrière très comparable à celle de son père.


Il devient Gouverneur et grand Bailli de Chartres, à la mort de son père. C’est à ce dernier titre que la famille Soulas a bénéficié de sa protection.


Il est élu en 1723 au fauteuil de l’Académie Française jusqu’à sa mort en 1732. En cette année 1725 où Soulas d’Allainval publie sa première pièce de théâtre, combien est-il important de se placer ainsi sous la protection d’un haut personnage, tant sur le plan politique que sur celui des arts.


Quelques années plus tard, en 1733, Maupoint dans sa Bibliothèque des Théâtres, reprendra ce patronyme de D’Allainval pour dénommer l’auteur des pièces. Il réussira même le tour de force d’utiliser quatre orthographes différentes dans le même ouvrage : M. l’Abbé d’Allainval (pour L’Ecole des Bourgeois) – M. d’Alainval (pour L’Embarras des Richesses) – M. Dalainval (pour L’Hyver) – M. Dallainval (pour Le Tour de Carnaval).


La dédicace de L’Embarras des Richesses porte plutôt à penser que nous ne sommes pas en présence d’un pseudonyme de théâtre, mais bien d’un nom d’usage. Pouvons-nous retrouver l’origine de celui-ci ? C’est l’étude notariale d’Auneau, qui est rappelons-le la commune d’origine de la famille Soulas, qui va nous apporter une première réponse50. Un lieu-dit « le Grand Allainval » est localisé au nord de l’agglomération, parallèlement à la rivière l’Aunay et face au château. Cette information sera confirmée plus tard par l’examen du cadastre d’Auneau, où figure bien ce nom.


Le Grand Allainval


Le lieu-dit est compris entre le chemin d’Aunay et l’Espagnolette derrière un étang. La zone concernée par ce toponyme est composée d’anciennes carrières de pierres à chaux. Certaines remontent à la fin de l’Ancien Régime. Elles semblent avoir été ouvertes au détriment des champs en lanières de type médiéval que limitait à l’ouest l’empreinte fossile d’un chemin. Cette parcelle ne devait pas être bâtie, aucune ruine n’étant recensée par le géomètre de la commune51.
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Cadastre d’Auneau autour du Château


On peut être quasi certain que le nom d’Allainval utilisé par Soulas dans l’écriture de ses pièces, était en fait la troncature d’un nom d’usage, Soulas d’Allainval, prenant ses sources dans un lieu-dit d’Auneau.



Georges Wink


Mais c’est bien d’un pseudonyme qu’il use, celui de Georges Wink, pour écrire en 1730 la « Lettre à Mylord *** sur Baron et la Demoiselle Le Couvreur »52, hommages posthumes au comédien et à la comédienne disparus. Quérard, lorsqu’il entreprend de dévoiler les Supercheries Littéraires53, publication qui fit grand bruit à l’époque, nous apprend que :


« WINCK (Geo.), pseudonyme [l’abbé Léonor-J.-Christophe SOULAS D’ALLAINVAL].


Lettre à milord***, sur Baron et Melle Le Couvreur, Paris, 1730, in-12.


C’est sur la foi de l’abbé Desfontaines que ce volume a été attribué à l’abbé d’Allainval. Barbier dit, dans son Examen critique des Dictionnaires historiques, qu’il est possesseur d’un volume intitulé « Œuvres de Coquelet », qui commence par cette lettre ; il n’en a pourtant pas moins continué de la donner, dans sa nouvelle édition du Dictionnaire des ouvrages anonymes à l’abbé d’Allainval ».


Quérard et Barbier ont raison d’affirmer que Georges Wink est l’identité derrière laquelle se cache d’Allainval. Ce dernier convient lui-même d’avoir choisi ce pseudonyme (qu’il orthographie toutefois Wink et non Winck) dans une lettre qu’il écrit à Bertin du Rocheray à Epernay, le 22 mars 173154 :
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« On ne peut être plus sensible que je le suis, Monsieur, à l’honneur de votre souvenir, et je me sais un gré infini d’être le Georges Wink autheur de la Lettre à Mylord &c., puisqu’elle m’en a mérité de votre part une, où le cœur et l’esprit trouvent tout ce qu’il y a de plus satisfaisant. »


Nous ne savons pas pourquoi d’Allainval jugea nécessaire d’utiliser un pseudonyme pour cet ouvrage, ni la raison du choix de celui-ci. Tout juste peut-on estimer qu’il ne voulait pas être reconnu dans l’évocation des souvenirs de deux personnages qui avaient marqué leur époque. Cette Lettre s’adressant à un milord anglais avec qui il semblait entretenir quelque correspondance, le choix d’un pseudonyme à consonance anglo-saxonne pouvait résulter d’une connivence entre eux.



Dalinval : un patronyme qui s’impose


Nous avions perdu la trace d’André Nicolazo, l’imprimeur de Chartres qui avait épousé la cousine de Soulas d’Allainval, alors qu’il avait été contraint de démissionner de son titre et de vendre la librairie en 1722 « Au Triomphe de l’Eglise » à Chartres.


Et voilà que le patronyme Dalinval apparaît à nouveau, de façon assez improbable, par le biais de Charles Nicolazo, le fils cadet d’André Nicolazo et Jeanne Charlotte Soulas.


Il est bien loin de Chartres lorsqu’il épouse à Grenoble, paroisse Saint Hugues, le 4 juillet 1749, Marguerite Guillermet. Sur l’acte il est nommé : « Charles Nicolazo de Dalinval », mais il signe de son second patronyme « Dalinval » d’une façon très assurée, ce qui tendrait à prouver qu'il était déjà connu sous le patronyme « Dalinval » avant son mariage et dans son métier sous ce double patronyme. Son père est mentionné sous le nom de André Nicolazo seulement, ce qui confirme que le changement s’est probablement opéré avec Charles.
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Acte de mariage de Charles Nicolazo Dalinval avec Marguerite Guillermet


4 juillet 1749 – Grenoble - (AD38 – Registres BMS paroisse St Hugues)


Le couple aura quatre enfants mais Marguerite Guillermet décèdera moins de quatre mois après la naissance de sa dernière fille.


Régie des Cartes


Charles exerce la profession de Commis à la Régie des Cartes de la Province. Le rôle du commissaire était d'enregistrer et de collecter l'impôt sur les cartes à jouer. Les contrôleurs étaient soit sédentaires, soit ambulants et donc effectuaient leurs contrôles sur le terrain, à cheval.


Les cartes à jouer ont été dès le XVIe siècle frappées d'un droit de fabrication au profit de l'Etat. L'impôt fut perçu par intermittence à partir de 1605. Suspendu sous la Régence en 1719, il fut réintroduit en 1745 avant d’être aboli sous la Révolution en 1791. Un édit d'octobre 1701 porte le droit par jeu de cartes à 18 deniers puis 1 denier par carte à partir de 1751. La fabrication des cartes à jouer n'était permise que dans ces lieux déterminés, où se trouvait une recette d'impôt. Le papier était fourni par la Régie des Cartes et portant l'empreinte de ses moules. Jusque vers 1780 la régie des cartes sous Necker était partie intégrante de la Ferme, elle fut ensuite rattachée à la régie générale des Aydes.


La profession de Charles Nicolazo Dalinval l’amène à quitter Grenoble pour Salins-les-Bains dans le Jura. C’est dans une commune proche qu’il épouse en secondes noces Antoinette Charlotte Magdelaine, sa cadette de neuf ans, le 3 novembre 1754.
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